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      Wheatonburg, Pennsylvanie
Novembre 1875

      La neige tombait, enveloppant Wheatonburg d’un manteau de silence.

      Abigail Sullivan jeta un regard par la fenêtre du magasin, puis détourna les yeux de cette belle illusion immaculée. Bien que dissimulées à la vue, la suie et la poussière de charbon n’en étaient pas moins là sous la poudreuse blanche, ternissant tout. Le cœur lourd, elle se remit à son nettoyage.

      Quelques minutes plus tard, l’horloge égrena quatre coups.

      M. Prescott se tourna vers la jeune femme.

      — 16 heures. Je suppose que la journée est terminée pour vous, Mme Sullivan, fit-il avec dédain.

      Abby serra les dents, agacée par le ton de la remarque. Gérant du magasin de la compagnie, M. Prescott prétendait la mener à la baguette et se montrait aussi dominateur avec elle que les inspecteurs des mines avec les ouvriers. Il lui en voulait de quitter son travail à 16 heures précises, et n’hésitait pas à lui retenir une heure entière de salaire si elle arrivait à midi avec une seule minute de retard.

      
      Abby s’efforça de répondre d’un ton aussi enjoué que possible.

      — Il vaut mieux que je me dépêche. Je ne vois Daniel nulle part…

      M. Prescott leva les yeux et la dévisagea par-dessus ses lunettes en demi-lunes.

      — Vous êtes-vous décidée pour ce coupon de basin ? s’enquit-il. Il ne vous reste quasiment plus de crédit à rembourser et vous avez le plus grand besoin d’une robe neuve, ajouta-t-il, l’air critique.

      Abby jeta un coup d’œil dépité à sa jupe défraîchie. Oh, elle avait de quoi s’offrir une nouvelle étoffe ! Là n’était pas le problème. Mais chaque centime dépensé les retenait un peu plus longtemps à Wheatonburg, Daniel et elle. Pour une nouvelle robe, cela n’en valait vraiment pas la peine.

      — J’ai décidé de ne pas le prendre, en fin de compte. J’ai trois robes, c’est bien suffisant.

      Elle se drapa dans sa cape.

      — Bonsoir, M. Prescott, fit-elle en refermant la porte derrière elle.

      Elle descendit les marches, furieuse. L’odieux personnage ! Pas le moindre mot pour la remercier d’avoir travaillé le jour du Seigneur. Bien plus, voilà qu’il essayait de la tenter avec ses marchandises. Tout cela après avoir accusé son fils de chaparder, sans l’ombre d’une preuve !

      Abby prit une profonde inspiration et tâcha de retrouver son calme en regardant autour d’elle. Wheatonburg semblait si beau sous la neige. Ce jour-là, personne n’aurait soupçonné ce qui se dissimulait sous cette apparence — ni l’abjecte pauvreté des bicoques, ni la peur latente qu’inspiraient les gardes armés à la mine. Et les raisons pour lesquelles Harlan Wheaton les avait placés là…

      En passant devant le cimetière, elle jeta un coup d’œil vers les tombes. Un épais manteau blanc cachait celles, encore fraîches, des deux mineurs qui avaient payé de leur vie leur refus d’adhérer à l’UMA, autrement dit l’Union des mineurs américains.

      Au départ, le syndicat avait été créé pour faire pression sur les propriétaires des mines et les inciter à améliorer la sécurité des ouvriers. Un objectif très louable. Mais le mouvement n’avait pas tardé à être récupéré par un groupe de lascars appelés les Travailleurs, qui tenaient à présent toute la population des mines en otage — mineurs aussi bien que propriétaires.

      Abby poursuivit son chemin et gravit les marches qui donnaient accès à la gare. Un train sifflait dans le lointain. Elle trouva le chef de gare, M. Dodd, assis dans son fauteuil derrière le bureau postal.

      — Il y a des semaines que je n’ai pas reçu de nouvelles d’Ambre, commença-t-elle. Y a-t-il une lettre d’elle ?

      Charles Dodd secoua la tête.

      — Non. Mais j’espère que ma nièce ne va pas tarder à vous écrire.

      — Je l’espère aussi, car je me fais du souci pour elle. Elle n’est plus la même depuis qu’elle a perdu son Joseph.

      Abby jeta un regard autour d’elle, surprise de ne pas voir son fils avec M. Dodd.

      — Et Daniel, où est-il ?

      — Au bout du quai. Il veut être le premier à découvrir la nouvelle locomotive.

      M. Dodd voyait Daniel tous les jours. Le gamin avait une passion pour les trains, et Abby n’y avait vu aucun inconvénient jusqu’à ce que le réseau ferroviaire devienne tout récemment l’une des cibles favorites de l’UMA.

      — Je m’inquiète pour lui, avec toutes ces histoires, avoua-t-elle, hochant la tête avec tristesse.

      M. Dodd haussa les sourcils.

      
      — Ce train-là ne transporte rien qui puisse intéresser l’UMA lui assura-t-il. Ne vous en faites pas, je garde toujours un œil sur votre garçon.

      Puis il s’interrompit, semblant hésiter.

      — Vous ne craignez tout de même qu’ils se servent de lui pour atteindre Wheaton, n’est-ce pas ? demanda-t-il enfin.

      — Harlan ? s’étonna Abby. Tout le monde sait qu’il se moque bien de Daniel. Tout ce qui intéresse Harlan Wheaton, c’est son charbon. Faire du mal à Daniel ne rapporterait rien à personne. Non, ce que je redoute, c’est qu’il se trouve à proximité s’ils ont la malheureuse idée de faire sauter un train, à présent que les propriétaires ont refusé de se laisser racketter par l’UMA. Merci de veiller sur Daniel en tout cas. Je sais qu’il vous prend du temps…

      M. Dodd eut un sourire indulgent.

      — Oh, il ne me gêne pas ! Le petit polisson me tient compagnie.

      Un polisson ? Oui, le terme convenait parfaitement à Daniel…

      — Il ne vous dérange pas, c’est sûr ?

      — Pas le moins du monde. Vous l’avez bien élevé, Abby. C’est un bon petit gars, plein d’espoirs et de rêves.

      Abby sourit à son tour.

      — Ce qu’il veut, c’est partir dans l’Ouest et travailler là-bas dans les chemins de fer. Il ne parle que de cela.

      M. Dodd essuya ses lunettes.

      — Dommage. Si vous restiez ici, je pourrais vous aider.

      Mais Abby secoua la tête.

      — D’ici l’été, j’aurai économisé assez d’argent sur mon salaire et mes frères auront soldé notre compte aux mines Wheaton. Alors nous mettrons le cap sur l’Ouest. Ce sera plus sain pour Daniel de partir d’ici.

      M. Dodd fit la grimace.

      — Je croyais que les choses s’étaient arrangées. On ne se moque plus de vous à présent. Ni du gamin…

      — Oh, ce n’est pas ça qui me touche, mentit Abby.

      Elle détestait la pitié, presque autant que les commentaires malveillants.

      — Personne ici n’oubliera jamais dans quelles circonstances est né mon fils, ajouta-t-elle avec un soupir. Allons, je ferais mieux de partir à la recherche de mon petit chemineau. Peut-être serai-je moi aussi l’une des premières à voir ce fameux train, après tout. Bonsoir, M. Dodd.

      Abby arriva sur le quai au moment où résonnait un nouveau sifflement, plus intense cette fois. On entendait déjà le halètement de la locomotive à vapeur.

      Mais elle eut beau scruter les alentours, elle ne découvrit son fils nulle part.

      — Daniel ! appela-t-elle.

      Le garçonnet jaillit de derrière une caisse et courut vers elle.

      — Venez voir le train, m’man ! Il va entrer en gare.

      Il lui agrippa la main et l’entraîna sur le quai, jusqu’au coin du bâtiment.

      — Le voilà ! cria-t-il en pointant le doigt vers les rails.

      Le convoi approchait, dans le cliquetis des roues et le teuf-teuf assourdissant du moteur.

      — Je suppose que tu vas vouloir rester jusqu’à ce qu’il reparte, cria Abby pour se faire entendre par-dessus le vacarme.

      — Oh, m’man, je peux ?

      Daniel avait les yeux brillants d’excitation. Elle adorait le voir ainsi. Heureux et sans souci. Pas assombri par les moqueries des autres enfants et les chuchotements dédaigneux des adultes…

      — Si tu me promets de m’aider à nettoyer après le dîner.

      Daniel poussa un cri de joie et courut à l’autre bout du quai. De loin, Abby le vit se concerter avec M. Dodd et pointer le doigt vers elle. Elle agita la main dans leur direction et adressa au chef de gare un hochement de tête pour confirmer son assentiment : oui, Daniel pouvait rester un peu…

      Comme ils s’éloignaient tous deux, elle se rappela soudain le sac à provisions en toile qu’elle avait déposé au coin du bâtiment et retourna le chercher.

      Elle s’apprêtait à s’éloigner quand un gloussement féminin venant de l’une des portières du train attira son attention. Un homme aux cheveux très blonds sauta d’un wagon de voyageurs, puis souleva dans ses bras une jeune femme qu’il déposa sur le quai. Tous deux s’esclaffèrent de concert, tandis qu’un troisième voyageur descendait plus posément de la voiture. A en juger par leurs vêtements coûteux, ce devait être des invités de Harlan Wheaton. Quatre jeunes gens débarquèrent ensuite. Ils se tenaient un peu à l’écart du trio, mais eux aussi semblaient faire partie du groupe.

      A cet instant, l’homme à la chevelure claire se tourna vers elle et Abby se sentit défaillir. Saisie d’un vertige, elle dut prendre appui contre le mur pour retrouver son équilibre.

      Seigneur ! Bien qu’il fût plus grand et plus fort que dans son souvenir, c’était bien Joshua Wheaton qui se tenait là sur le quai de la gare.

      Joshua.

      Elle le vit jeter un regard autour de lui, puis se retourner vers la jeune fille blonde, qui fit un pas vers lui et posa la main sur son avant-bras. Elle lui chuchota quelque chose à l’oreille et Abby eut l’impression qu’on lui enfonçait un couteau en pleine poitrine.

      Elle croisa les bras sur son ventre et essaya de retrouver sa respiration. Que faire ? Courir, crier ? Ou se jeter sur lui pour le marteler de coups de poing en lui demandant pourquoi il l’avait abandonnée et avait ignoré sa dernière lettre, celle qu’elle lui avait écrite le jour même où elle avait donné naissance à Daniel ?

      Oh, comment avait-il pu lui faire cela ? Comment avait-il pu condamner ainsi leur fils à une vie d’opprobre et de mépris ?

      D’un mouvement instinctif, elle recula derrière un tas de caisses. Elle exigerait des explications plus tard, il ne perdait rien pour attendre. Mais d’abord, elle devait recouvrer son calme. Et affronter une vérité aussi intime que dérangeante. Après tout ce que Joshua Wheaton lui avait fait et le tort qu’il leur avait causé, à son fils et à elle, pourquoi cela lui faisait-il encore si mal de le voir au bras d’une autre femme ?

      *  *  *

      — Je ne comprends pas, grommela Franklin Gowery, visiblement contrarié. Cela m’étonne que votre père ne nous ait pas envoyé l’attelage.

      Joshua haussa les épaules.

      — Comment aurait-il pu le faire ? Moi-même je ne savais pas exactement quel jour j’arriverais.

      « Je ne savais même pas si je n’allais pas remonter sur-le-champ dans le train et décamper. »

      — Mais si, il est au courant, corrigea Helena. Pourquoi croyez-vous que nous ayons pris le même train que vous ?

      
      Joshua se renfrogna. Cette rencontre avec Helena Conwell et son tuteur était-elle préméditée, par hasard ?

      — Tiens donc ! Je croyais que nos retrouvailles étaient le fruit du hasard…

      Gowery fusilla sa pupille du regard.

      — Bien entendu ! C’était tout à fait fortuit. N’est-ce pas Helena ?

      Helena posa une main sur la manche de Joshua mais évita son regard.

      — Bien sûr, oncle Franklin.

      Mais Joshua avait déjà l’esprit ailleurs. La ville semblait toujours la même. C’était lui qui avait changé. Des émotions qu’il n’arrivait pas à analyser déferlaient en lui et son cœur se serra douloureusement dans sa poitrine. Le souvenir d’Abby…

      « Oh, Abby, pourquoi ? Pourquoi m’avez-vous oublié ? Et comment avez-vous pu épouser ce Sullivan ? »

      Il prit une profonde inspiration et essaya de se détendre. Au moins, il avait pu débarquer avec une jolie fille à son bras ! Une façon de se donner une contenance…

      Il s’obligea à sourire.

      — Votre père aurait pu au moins nous envoyer sa voiture, observa la jolie fille en question. Il savait qu’oncle Franklin et moi arrivions par ce train.

      — Il a dû oublier. Je crois qu’il ne va pas si bien que ça depuis son accident. Bah, je vais envoyer quelqu’un au manoir…

      Il avisa un gamin qui gambadait près du chef de gare.

      — Veux-tu gagner un penny, mon petit gars ?

      Le garçonnet se retourna et fixa sur lui un regard bleu pétillant d’intelligence.

      — Pour sûr, monsieur, si ce n’est pas contraire à la loi. Sinon, je me ferais étriper par ma mère.

      
      — Tu ferais peut-être mieux de rentrer chez toi, intervint M. Dodd.

      Joshua sourit au vieil homme qu’il connaissait lui aussi depuis qu’il était tout petit.

      — Ne vous inquiétez pas, M. Dodd. Je voudrais seulement qu’il monte à Wheaton Manor et demande à quelqu’un de nous envoyer l’attelage.

      Le gamin fronça les sourcils et dévisagea tour à tour les deux interlocuteurs.

      — Donnez-moi cinq cents et je ferai votre commission.

      Josh arqua un sourcil.

      — Un nickel ? C’est un peu raide…

      — Je n’irai certainement pas là-bas pour moins que cela.

      — Ce n’est tout de même pas si terrible d’aller au manoir !

      Le visage du garçonnet se figea.

      — Pour les autres peut-être. Mais pour moi, si. Donnez-moi un nickel ou allez-y vous-même.

      — Deux cents, marchanda Josh, que l’attitude du garçon commençait à agacer même si, pour une raison obscure, il lui trouvait un air familier.

      — Non, quatre.

      — Trois. A prendre ou à laisser, lança Josh sur un ton de défi.

      — Hum… De qui faut-il que j’annonce l’arrivée ?

      — Tu diras que M. Gowery et sa pupille sont à la gare, ainsi que Joshua Wheaton avec tous ses bagages. Ils feraient bien de nous envoyer aussi un chariot.

      L’expression du gamin se durcit et une moue de mépris retroussa ses lèvres.

      — Oh, c’est vous ?

      
      Joshua avait oublié la haine que le seul nom de Wheaton suscitait ici.

      — Oui. Mais je ne suis pas mon père, mon gars. Et les choses vont changer, à présent que je suis de retour.

      — Je ne suis pas votre gars. Et je ne le serai jamais ! jeta l’enfant.

      Puis il pivota sur ses talons et s’enfuit en courant.

      Joshua le regarda s’éloigner, perplexe. Qu’avait-il dit, au nom du ciel ? Et pourquoi ce gosse avait-il quelque chose de si étrangement familier ? Le fils de l’un de ses anciens camarades de classe, sans doute. La blessure n’en était que plus douloureuse.

      — Petit idiot ! s’exclama Helena.

      — Oh, le gamin a ses raisons, grommela M. Dodd.

      Il jeta un regard aigu à Joshua avant de lui tourner le dos pour regagner son bureau.

      Les voyageurs restèrent un instant silencieux.

      — Les enfants ici sont de petits durs, ma chère, dit enfin Franklin Gowery. De vrais animaux sauvages ! Vous les croyez humains jusqu’à ce qu’ils se retournent contre vous.

      Joshua détourna les yeux du garçonnet pour observer Helena. La jeune fille fixait son tuteur d’un regard brûlant de colère. « Intéressant. Serait-ce une rebelle comme moi ? »

      — A quoi bon leur enseigner les raffinements de la politesse, les pauvres gosses ? Ils resteront misérables toute leur vie. A supposer qu’ils atteignent l’âge adulte…

      Gowery secoua la tête.

      — Vous êtes un rêveur, mon ami. Je pensais que votre séjour au pays de Galles vous guérirait de votre idéalisme.

      — J’ai travaillé pour une compagnie plutôt progressiste. Nous arrivions à faire des bénéfices substantiels tout en traitant les mineurs comme des êtres humains, avec leurs rêves et leurs espoirs, expliqua Josh avec fierté.

      Helena se rapprocha de lui et lui sourit, enjôleuse.

      — Voilà qui me semble très prometteur. Il faudra que vous m’en disiez davantage sur vos projets de réforme.

      L’attention de Joshua fut détournée par le bruit d’un attelage qui approchait dans un tintement de clochettes et un martèlement de sabots.

      — Nous n’aurons pas besoin de messager, en fin de compte. Si vous voulez bien m’excuser… Je crois que c’est Henry, le régisseur de mon père.

      Il descendait les marches du quai quand il aperçut un éclat de couleur fauve sur le côté du bâtiment. Il se figea sur place à cette vue. Là, trottant sur la chaussée, sa chevelure auburn étincelant sur le fond blanc du paysage… Abby ! Son Abby.

      Abby qui s’était mariée quelques mois à peine après qu’il fut parti pour l’Allemagne et qui appartenait désormais à un autre. Qu’avait-elle fait de l’argent qu’il lui avait envoyé pour qu’elle vienne le rejoindre ? Sans doute l’avait-elle utilisé pour se mettre en ménage avec un homme que lui, Josh, méprisait de toute son âme.

      La douleur de tout ce qu’il avait perdu lui laboura la poitrine.

      Comment allait-il l’affronter ?

      Comment pourrait-il vivre dans la même ville qu’elle et Liam Sullivan ?

      *  *  *

      Abby observait sa famille, tout en rapiéçant le genou du pantalon de son fils. Son frère aîné, Brendan, jouait aux dominos avec Daniel, une expression sévère sur le visage. Thomas, le plus jeune, était occupé à sculpter un oiseau sous le regard de Michael, leur père, qui les observait tous avec sa bienveillance de patriarche.

      Les yeux de la jeune femme revinrent vers Daniel. Quand il était rentré en retard pour le dîner, elle avait vu tout de suite qu’il avait pleuré. Il savait que son père était en ville, elle en était sûre. Il n’y avait qu’à voir la manière dont il se montrait prévenant envers elle depuis son retour, comme s’il lui incombait à lui de la protéger. Abby en était bouleversée.

      — Daniel, l’heure d’aller au lit est déjà passée. Fais un bisou à tout le monde et monte te coucher. Je viendrai te border un peu plus tard.

      Le visage du garçonnet se renfrogna.

      — Vous travaillez trop, m’man. Vous devriez vous reposer. Oncle Thomas peut monter à votre place. N’est-ce pas, oncle Tom ?

      Thomas se leva sans hésiter.

      — Pas de problème. C’est un plaisir pour moi.

      Joignant le geste à la parole, il souleva Daniel et le hissa sur ses épaules. Une lueur de tendresse dansait dans ses prunelles vert jade, où se reflétait toute l’aménité qui constituait la base de son caractère. Abby sourit et laissa retomber sa tête contre le dossier du rocking-chair. Des larmes lui piquèrent les paupières, qu’elle refoula tant bien que mal en fermant les yeux. Ses frères s’étaient toujours montrés attentionnés envers Daniel. Elle n’aurait pu espérer meilleur modèle masculin pour son fils.

      « Excepté Joshua », chuchota en elle une petite voix traîtresse.

      Elle le revit en esprit, tel qu’il était à quinze ans. Un enfant béni du ciel, comme disait alors la mère d’Abby. Puis, avec l’âge, ses épaules s’étaient élargies et sa mâchoire s’était faite plus carrée. D’abord couleur de blé mûr, sa chevelure avait foncé jusqu’au mordoré, tandis qu’une toison de la même nuance ombrait sa poitrine. En même temps, les façons taquines qu’il avait adoptées avec elle avaient laissé place aux longs regards séducteurs. Les bourrades amicales s’étaient transformées en baisers volés.

      Mais deux choses étaient restées les mêmes — le regard bleu ciel de Joshua et l’amour qu’elle éprouvait pour lui.

      Plongée dans ses souvenirs, Abby dut faire un effort pour se concentrer lorsque la voix de son père la tira de son douloureux voyage dans le passé.

      — Qu’as-tu dit à Danny, Abigail ?

      — A quel propos ?

      Abby rouvrit les paupières et regarda son père. Elle se doutait bien qu’il ne laisserait pas finir la soirée sans aborder le sujet avec elle.

      Assis sur une chaise auprès du feu, dont les flammes jetaient leurs reflets sur sa chevelure argentée, Michael avait drapé une couverture sur sa jambe gauche et ce qui restait de la droite. A présent, il avait aussi de l’arthrite dans les épaules et les mains, ce qui lui rendait difficile l’usage de ses béquilles. Aussi ne sortait-il plus que rarement. Mais rien ne lui échappait pour autant. Il suffisait de plonger les yeux dans son regard d’un vert profond, brillant d’intelligence, pour en être aussitôt persuadé.

      — A propos du retour de Joshua, répondit-il enfin.

      — Rien. Je me réjouis de lui avoir dit la vérité dès le départ. Vous aviez raison, papa. Si je lui avais raconté autre chose, il saurait aujourd’hui que c’étaient des mensonges.

      Brendan, qui s’était mis à lire, releva son beau visage soucieux.

      — Vous devriez partir, Daniel et toi, et le plus vite possible, intervint-il. Il est revenu avec une femme. Supposez qu’ils se marient et décident de te prendre Daniel.

      
      L’image de Joshua marié était déjà bien insupportable. Mais Abby sentit son estomac se nouer à la seule pensée qu’elle pourrait aussi perdre son fils.

      — Y a-t-il vraiment un mariage en vue ? demanda Michael, dispensant ainsi sa fille de répondre.

      — Ce n’est pas ça qui m’intéresse, rétorqua sèchement Brendan. Je pense au gamin, c’est tout.

      Abby s’obligea à rester rationnelle.

      — Joshua n’a jamais reconnu l’existence de son fils. Pourquoi voudrait-il de lui maintenant ?

      Brendan fixa sur elle le regard intense de ses yeux couleur d’émeraude. Sa chevelure noire brillait à la lueur du feu.

      — Parce que Danny est un garçon merveilleux. Quel homme ne serait pas heureux et fier de le revendiquer à présent ?

      — Fadaises ! interrompit Michael. Wheaton n’a pas voulu de son fils il y a dix ans et il n’en voudra pas davantage aujourd’hui. S’il épouse cette fille qu’il a ramenée avec lui, il voudra des enfants d’elle.

      — C’est probable, mais je n’ai pas envie de prendre le risque, déclara Abby. Avançons notre départ ! Si nous arrivons à tenir ici jusqu’à la fin du mois, nous serons libérés de Harlan Wheaton et de son fils. Il ne nous restera plus qu’à entasser tout ce que nous pourrons dans notre chariot, et en route vers l’Ouest ! Là-bas, nous nous mettrons au travail tout de suite et nous aurons bien assez pour vivre d’ici le printemps. Quittons Wheatonburg une bonne fois pour toutes. Peut-être ne prendrons-nous pas le départ que nous espérions. Mais au moins, nous serons libres.

      Brendan secoua la tête.

      — Ce ne serait pas de refus. Mais pour arriver dans l’Ouest, il nous faut plus d’argent et de provisions que nous n’en avons. Nous avons déjà fait pas mal d’économies et mis des denrées de côté, mais ce n’est pas encore assez pour nous tous, Abby. Danny et vous pouvez partir. Il y aura assez d’argent pour payer deux billets de train. Mais pas plus.

      Abby sentit des larmes lui piquer les paupières. Elle serra les lèvres et acquiesça, la gorge nouée.

      — Tu as raison, je dis n’importe quoi. C’est le désespoir qui me fait parler. Mais je ne peux pas m’en aller seule. Sans ma famille, je ne serais qu’une pauvre veuve à la merci des hommes qui verraient en moi une proie facile. Mieux vaut que j’attende ici. Dieu sait pourtant que les commérages vont redoubler à présent.

      Elle exhala un soupir, puis esquissa un sourire.

      — C’est bien ma chance ! Dire que j’avais presque regagné le droit de marcher la tête haute…

      Michael fronça les sourcils.

      — Tu n’as jamais perdu ce droit, ma fille. C’est ce fils de Satan qui ne l’a pas. C’est lui qui t’a abandonnée. Toi, tu n’as rien fait d’autre que ce qu’ont fait tant d’autres femmes depuis Eve. Tu as aimé trop tôt et tu es tombée sur l’homme qu’il ne fallait pas. C’était un péché, pour sûr, mais pas un crime, contrairement à ce que pensent les esprits étroits de cette ville. Et maintenant, ajouta-t-il après une pause, j’irais bien me coucher moi aussi.

      Bouleversée, Abby se leva d’un bond et étreignit son père.

      — Merci, papa.

      — Allons, ne me remercie pas. Il y a longtemps que cela aurait dû être dit. Dommage que je n’aie pas su te protéger davantage…

      Il poussa un soupir las et tapota la joue de sa fille.

      — Plus un mot à ce sujet, à présent !

      
      Lorsque son père ne put plus l’entendre, Brendan leva les yeux de son livre.

      — J’aurais préféré que tu partes maintenant, Abby. Avec Daniel…

      — Pourquoi ne partons-nous pas tous ensemble ? Nous ne devons plus grand-chose à Harlan. Nous pouvons le faire, Brendan. S’il te plaît…

      — Papa a besoin d’un fauteuil roulant, tu le sais. Thomas peut en fabriquer un lui-même. Mais même le matériel coûte cher. Non, nous n’avons pas assez pour nous en aller tous.

      Abby rangea son ouvrage dans le sac accroché au bras de son rocking-chair.

      — Papa a été blessé dans la mine de Wheaton. C’est à Harlan de lui payer un fauteuil, et il le fera, même si je dois camper sur son seuil jusqu’à ce que j’aie obtenu gain de cause.

      — Et Joshua ?

      Abby se sentit beaucoup moins sûre d’elle tout à coup. Mais elle redressa le dos. Elle n’allait pas se liquéfier devant un Joshua Wheaton, tout de même !

      — Il fera comme les autres, il devra me marcher sur le corps avant de pénétrer chez lui. Et s’il ose dire quoi que ce soit, je le mettrai au défi de révéler qui je suis à son invitée !

      — Tu te fais des illusions, sœurette. Cela ne fera ni chaud ni froid à Helena Conwell. Tout ce qu’elle veut, c’est mettre la main sur un homme assez convenable pour que son tuteur approuve son choix. C’est ce que cherchent toutes les filles comme elle. Elle a été élevée dans le confort et elle n’imagine pas vivre autrement.

      — Tu penses donc vraiment qu’ils vont se marier ? demanda Abby.

      Dieu savait qu’elle se détestait d’éprouver encore le moindre intérêt pour ce que Joshua comptait faire de sa vie !

      Brendan soupira. Il semblait tout à coup plus triste que furieux.

      — C’est ce qu’affirme Luther Dancy. Mais il paraît que ce n’est pas encore officiel.

      Abby maudit le flot de joie qui déferla dans son cœur à ces mots. « Peut-être qu’il n’est pas encore trop tard ! » Ce à quoi la voix de la raison répliqua aigrement : « Il y a dix ans que c’est trop tard ! »

      Elle s’aperçut alors qu’elle avait parlé tout haut et rougit jusqu’au cou. Heureusement, Brendan suivait le fil de ses propres pensées.

      — Oui, dommage qu’il n’y ait pas eu une autre fille à l’arrière-plan à cette époque-là. Si cela avait été le cas, nous ne l’aurions jamais laissé t’approcher à moins d’un mile. C’est alors que nous aurions dû te protéger. Mais il nous a tous trompés, moi autant que les autres. Dire que je l’appelais mon ami ! J’espère qu’il sera assez avisé pour ne pas croiser mon chemin, sinon… Nous pourrions être obligés de quitter la ville plus vite que nous ne le pensons.

      Il émit un nouveau soupir avant d’ajouter :

      — Je ferais mieux de me coucher, moi aussi. Ne tarde pas trop, Abby.

      Abby le regarda s’éloigner. Il avait été le dernier à défendre Joshua bec et ongles, encourageant sa sœur à ne pas perdre espoir, même après la naissance de Daniel. C’était lui qui l’avait incitée à surmonter sa fierté pour écrire cette dernière lettre… Brendan ne s’était avoué battu que quand aucune réponse n’était arrivée d’Allemagne. Mais jusqu’à ce soir, il n’avait jamais dit un mot contre son ancien ami. Et voilà qu’à présent, il débordait de colère et n’hésitait pas à proférer des menaces ! Pourquoi ce changement ?

      Elle chassa la question d’un haussement d’épaules. Chez Brendan comme chez elle, le retour de Joshua avait réveillé de vieilles blessures. Celles de la trahison…
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